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V O U s penfez  mieux  qu’on  ne  vous 
a fait  parler, 

Vou§  êtes  tous  Bourbons  , tous 
iflus  , ou  alliés  de  Henri  IV  ; vous 
en  avez  les  fentiments  j la  nation  vous 
eft  chere* 

Elle  confifte  cflentiellement  dans 
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le  peuple.  Faites  en  effet  difparoître 
pour  un  inftant  , le  clergé  & la  no- 
blefle  3 la  fociété  marche  avec  tous 
fes,  avantages  ôc  tous  fes  agréments  ^ 
le  courage  n’eft  pas  diminué  , les 
lumières  ne  * font  pas  affoiblies.  " 

Anéantiflez  au  contraire  le  tiers 
état  5 voïï^  êtes  forcés  de  devenir 
agriculteurs  6c  artifans , difperfés  fur 
un  terrein  immenfe  , & aflujetis  à des 
travaux  rudes  & aÏÏidus  ^ votre  bra- 
voure fe  change  en  férocité  , 6c  vos  en- 
fans  deviennent  lesplus  atrocesdes bar- 
bares, les  plus  mféraibles  des  hommes. 

Votre  grandeur  5 votre  gloire, 
votre  qualité  même  ''d’homme  , dé- 
pendent donc  de  Texiftence  du  peu- 
ple ; par  votre  anéantiflement , au 
contraire  il  s’élève  , il  s’agrandit  , il 
s’améliore.  Si  vous  vous  féparez  de 
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lui , vous  n’êtes  plus  que  deux  cor- 
parations  particulières  , illuftres  à la 
vérité  y mais  pourtant  fubordonnécs 
à la  nation.  Et  cependant  vous  "ofez 
en  exiger  des  pétitions  ; vous  les  de- 
mandez pour  vous  5 & vous  vous 
prétendez  les  défenfeurs  du  trône  ! 

Ce  n’eft  y croyez-moi qu^en  vous 
identifiant  avec  les  corps  de  Tétât  y 
que  vous  pouvez  trouver  votre  vérita- 
ble place  ; ce  n’eft  qu’alors  que  vous 
êtes  5 fans  contredit  y les  aînés  de 
la  grande  Famille;  maïs  fi  vous  voulez 
déshériter  vos  cadets  qui  vous  foii- 
tiennent  de  leurs  travaux , de  leurs 
talents,  de  leurs  vertus;  fi  aveugles 
en  votre  jaloufie  , vous  repouflez  de 
la  maifon  paternelle  , ceux  de  vos 
freres  qui  y entretiennent  Tabon- 
dance  , Tordre  & le  bonheur  , moi  i 

A 5 


(6) 

votre,  pere  commun  , dois-je  Je  fouf- 
frir?  ne  dois- je  pas,  pour  votre 
propre  intérêt , m’y  oppofer  de  touç 
mon  pouvoir  ? ,v 

Mais  je  n’âi  garde  de  prêter  ceé 
fentiments  au  clergé  & à la  nobleffe*: 
ils  condamnent,  j’en  fuis  fûr  , plus 
hautement  que  moi  , la  doftrine  de 
votre  écrivain.  Faits  pour  donner 
l’exemple  de  l’humanité  & du  patri- 
tifme , ils  en  trahiront  pas  leur  glorieufe 
deftination:  ils  fupporteront  l’impôt, 
non-feulement  pour  être  juftes  , mais 
eiicore  pour.  lui  ôter  ce  qu’il  a de  plus 
accablant  , l’humiliation  : en  ren- 
dant ainfi  au  peuple  le  courage  & Iç 
fèntiment  de,  fes  forces  , ils  feront 
infininient  plus  pour  la  patrie  que  par 
les  Subventions  pécuniaires  les  plus 
exceffives  ^ ils  feront  plus  pour  eux- 
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mêmes  que  par  les  plus  abondantes 
largefles  ; ils  n^aviliront  pas  leurs 
femblables  , &c  cependant  leurs 
cœurs  ne  feront  plus  oppreffés  par  le 
fpedacle  déchirant  d^une  imiferc 
irrémédiable.  î 

Dans  ces  heureufes  difpofitions , 
pourroiènt-ils  ne  pas  défifer  d’avoir  y 
comme  dans  nos  antiques  aflTemblées*, 
tous  les  hommes  libres  pour  témoins 
de  la  noblefle  de  leurs  idées,  de 
rélévation  de  leurs  fentiments.  La 
multitude  , il  eft  vrai  , s’y  bornoit 
à fanâionner  par  lï  diquens  de  Jes 
armes  y & à rejeter  par  fes  fre'miffc^ 
fnents  ; mais  elle  ne  voyoit  autour 
du  trône  que  les  guerriers  élevés  par 
fes  fufFrages  , que  les  prélats  co-nfa- 
crés  fur  fou  éleékion  : iis  n’étoient 
donc  pas  feulement  fortis  de  fon  fein  , 
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ils  étoierit  rCh  grande  partie  fon 
ouvrage'!  cependant;  elle  des  fur- 
veilloit  ; & , comme  un  maître  vis- 
à-vis  de  fon^^efclâve  5^  d^un:  figne , 
elle  manifeftoit  fa  volonté  ôc  anéan- 
tiflbit  celle  de  fes  mandàtaifes.  Ces 
frémiflemcnts  d’une  nation  armée  va- 
loient  bien  ^ je  penfe  , une  égalité  de 
fuffrages. 

Cette  influence  du  peuple  , fur  les 
loix  3 n’eft  pas  une  affaire  de  concef- 
fion  3 de  convention  3 ni  même  de 
droit  3 ç’eft  un  réfultat  néceffaire  de 
la  nature  des  chofes.  Il  n’eft  pas  en 
fon  pouvoir  de  s’en  dépouiller.  Une 
force  étrangère  peut  opprimer  une 
nation;  mais  elle  né  peut  fe  mou- 
voir utilement  que  par  fa  volonté  : or  3 
ç’eft  à la  faire  agir  que  font  deftinées 
les  loix.  Laiffez  donc  parvenir  libre- 
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ment  fon  vœu  jiifqu’à  moi  ; ce  n’eft 
qu’à  lui  que  je  veux  attacher  mon 
fufFrage  ; il  peut  feul  avoir  toute  fon 
exécution. 

Je  puis  parler  intérêt  à mon  clergé 
& à ma  noblefle , puifqu’ils  font  dé- 
cidés à en  faire  le  facrifice.  J’efpere 
qu’à  l’exception  d’un  petit  nombre  de 
perfonnes  , qui  abufoiènt  des  privi- 
lèges mêmes  , les  autres  ne  feront 
tout  au  plus  que  des  avances  qui 
ne  tarderont  pas  à leur  rentrer  avec 
ufure. 

^ Tous  les  particuliers  de  ces  corps 
diftingués  pofledent  au  moins  une  pro- 
priété qui  leur  procure  le  néceflaire. 
Elle  ne  pourra  que  s’améliorer  par  la 
régénération  générale.  L’efprit  de  vis 


qui  fe  répandra  dans  tout  le  corps  de 
rétat , la  fécondera  bien  au  delà  du 
furcroît  de  Fimpôt.  A portée  de  fe 
faire  connoître  dans  les  affemblées 
nationales  , ils  s’ouvriront  la  route 
des  honneurs  & des  grâces.  S’il  en 
étoit  toutefois  que  leur  indigence  em- 
pêchât de  fe  montrer  5 occupé  , comme 
je  le  fuis  ^ de  la  mifere  du  dernier  de 
mes  fujets,  négligerois-jc'la  détrefle 
des  perfonnes  qu’unç  éducation  plus 
délicate  , une  réflexion  plus  exercée 
rendent  plus  fènfibles  au  malheur.  Mes 
bienfaits  ^ n’en  doutez  pas  > iront  les 
trouver  au  fond  des  provinces  , & c’eft 
au  tiers  état  que  je  devrai  le  pouvoir 
de  les  fecourir.  A mon  défaut  5 le  ro- 
turier 5 abrité  par  le  chaume  & nourri 
de  pain  groflier  ^ le  roturier  labou- 
rera gratuitement  le  champ  du  gentil- 
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homtne  fon  voifin  ( i ).  Eh'!  c’eft  un 
pareil  peuple  qu’on  voudroit  avilir  , 
& qu’on  ofe  calomnier  ! 

De  qui  vous  a-t-on  donc  fait  les 
interprétés?  Je  le  dis,  avec  regret; 
ruais  la  franchife  eft  la  vertu  des  rois- 
Vous  êtes , fans  le  favoir  fans  doute  , 
les  organes  d’une  ariftocratie  de  no- 
bles & d’eccléfiaftiques  en  petit  nom- 
bre: cette  ariftocratie  eft  d’autant  plus 
redoutable  qu’entiérement  hors  de  la 
conftitution  , on  ne  peut  ea  connoître 
les  membres  à aucun  figne  extérieur,  8e 
qu’elle  demeure  dans  fon  enfemble 
abfolument  invifible.  Cependant  elle 
forme  , depuis  long-temps , un  rem- 


(i)  Un  fait  'pareil  a été  annoncé  dans  les  Jour- 
naux de  l’année  derniere  , il  avoit  eu  lieu  bien  dc« 
fois  avant  d’açt^uérir  cette  publicité. 
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part  impénétrable  autour  du  trône  ; 
elle  accapare  tous  les  honneurs , toutes 
les  grâces  j^clle  difpofe  de  tous  les 
emplois  ; elle  fait  , à mon  infçu  , en- 
tendre fa  voix  dans  mdn  confeil  5 elle 
y difte  peut-être  des  loix  pour  fon 
intérêt  ; & ce  qui  eft  plus  cruel , elle 
fait  prendre  fes  cris  intéreflfés  pour  le 
vœu  du  public. 

C’eft  elle  qui  , dans  la  première 
aflemblée  des  notables , crut  fe  for- 
tifier en  déclarant  que  le  clergé  6c  la 
noblefle  ne  faifoient  qu^un  , & qui , 
fans  principes , comme  fans  pudeur  , 
voudroit  aujourd’hui  qu’ils  formaient 
deux  corps  féparés.  C’eft  elle  qui  a 
difté  votre  mémoire  , dont  le  rédac- 
teur ^ forcé  , d’une  part  > par  l’évi- 
dence des  faits , & fidele  ^ de  l’autre , 
aux  intérêts  de  fon  parti,  s’eft  mis 
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en  contradiftion  continuelle  avec  lui- 
même.  Si  je  Pen  crois  ^ en  effet,  je, 
dois  craindre  une  nation  pleine  de  ref- 
peâ:  & d’afFeftion  pour  ma  perfonne: 
chef  d’un  état  immenfe  & accoutumé,, 
de  temps  immémorial  , à la  monar- 
chie , je  dois  redouter  une  démocra- 
tie impoflîble  ; enfin  , il  ne  tient  pas  à 
lui  que  je  n’affocie  les  idées  de  defpo- 
tifme  avec  celles  de  loix  faites  & fur- 
veillées  p.ar  la  nation. 

Eh  ! vous  voudriez  me  réduire  à" 
n’êcre  que  le  doge  de  cette  cabale 
méprifable  1 La  deftinée  m’a  fait  roi 
je  veux  l’être  : Je  le  ferai , dans  toute- 
fa  plénitude  , au  milieu  des  repréfen-, 
tants  de  mon  peuple.  C’eft  là  que 
mon  trône  portera  fur  fes  véritables^ 
bâfes , & s’élèvera  à fa  jufte  hauteur;^ 
c’eft;là  que  je  ferai  environné  de  tout^ 
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Féclat  qui  me  flatte,  que  faurai  tout 
le  pouvoir  que  fambitionne  : celui  de  ' 
faire  le  bonheur  d^Un  grand  peuple^ 
que  j^aime  6c  à qui  je  fuis  cher.  C’cft 
là  que  tout  ce  qui  eft  conftitutionnel 
fera  reconnu  ; tout  ce  qui  eft  jufte 
approuvé  5 tout  ce  qui  eft  généreux , 
applaudi  ; tout  ce  qui  eft  grand  , exé- 
cuté* C’eft  là  que  vous  devez  ren- 
voyer les  confeillers  perfides  qui  veu- 
lent vous  ravir  la  gloire  de  concourir' 
à cette  heureufe  révolution. 

Vous  entendez  , vous  voyez  avec 
quel  enthoufiafmc  , ce  peuple  aimant , 
proclame  les  noms  des  notables  qui 
ont  reconnu  fes  droits.  Ils  n^ont  été 
que  juftes,  6c  il  les  appelle  fes  Bien--  ' 
faiteurs.  Sûrs  de  leur  mérite  & de 
Féquîté  de  leurs  concitoyens,  ils  ont 
préféré  les  fuffrages  de  la  nation  à 
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l’approbation  de  leurs  collègues  , & 
elle  leur  défère  les  honneurs  du  cou- 
rage , elle  leur  décerne  la  palme 
civique. 

Fermez  l’oreille  aux  infpirations 
étrangères  ; n’écoutez  que  vos  pro- 
pres fentiments  y & reflaififfez-vous  de 
l’eftime  ôc  de  l’affeftion  publique  , le 
plus  bel  apanage  des  princes  de  mon 
fang. 


